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Dédicace
À ma famille et à mes amis.
Prologue
OMAN
Même si le désert d’Arabie était censé être dépourvu de toute existence animale, les insectes étaient encore bien trop nombreux au goût de Mark Hyung. Une nuée de mouches l’avait attendu à la sortie de sa tente, juste après le lever du soleil, et, à présent, trois heures plus tard, elles avaient semblait-il rameuté toutes les bestioles vivant dans un rayon de dix kilomètres.
Marmonnant un juron, il fit une halte, ôta ses Oakley et se frappa le visage. Les mouches battirent brièvement en retraite, mais elles reprirent bientôt leurs assauts. Une fois de plus, il se maudit d’avoir accepté de venir en un lieu si atroce.
— Quelque chose ne va pas, monsieur Hyung ? demanda Muldoon avec un mépris non dissimulé, interrompant son ascension de la côte de plus en plus raide.
Originaire du Nevada, l’homme de trente-six ans qui ressemblait à un ours était un ancien du milieu de la prospection pétrolière. Le teint hâlé, la peau parcheminée, il avait une démarche arrogante. Mark savait que Muldoon le prenait pour un simple étudiant coréen tout juste sorti de fac, un peu maigrichon et vivant en Californie, et qu’il n’avait pas plus d’estime pour lui que pour les mouches du désert.
— Aucun problème, monsieur Muldoon, répondit-il en rechaussant ses lunettes de soleil et en attrapant une bouteille d’eau.
Il y but de longues gorgées, avant d’en verser un peu sur sa main, de baisser la tête et de se frotter la nuque.
Quelque chose par terre attira son attention. Il s’accroupit pour mieux voir de quoi il s’agissait. L’objet lui était familier, mais il était si peu à sa place ici qu’il lui fallut un moment pour l’identifier : un coquillage, une spirale fractale ébréchée et éraflée par le temps et le climat.
— Vous avez vu ça ?
— Ouais, répondit Muldoon d’un ton dédaigneux. On en trouve un peu partout. C’était une plage, ici, avant. La mer était plus haute qu’aujourd’hui.
— Vraiment ? (Mark comprenait bien l’idée que le niveau de la mer pouvait fluctuer en fonction des changements de climat, mais, jusqu’à présent, c’était resté pour lui dans le domaine de l’abstrait.) Il y a combien de temps ?
— Je n’en sais rien. Il y a cent mille ans ? Cent cinquante mille ? (Il désigna le petit promontoire, devant eux, leur destination.) Ça devait être un chouette lieu de villégiature. Avec les filles des cavernes à poil.
Il poussa un petit ricanement lubrique.
Mark réprima un soupir. Inutile d’aggraver l’état de sa relation avec ce vieux grognard de l’industrie pétrolière. Il se contenta de ranger la bouteille dans son sac à dos.
— On y va ?
En sueur, ils continuèrent à progresser péniblement dans le sable sur encore près d’un kilomètre, avant de s’immobiliser au pied du promontoire. Muldoon vérifia leur position sur son GPS, avant de prendre le temps de la confirmer sur une carte à l’aide d’un compas, sous le regard impatient de Mark.
— Les satellites ont une précision d’une trentaine de mètres, vous savez ? finit-il par lâcher.
— J’ai plus confiance dans mes yeux et une carte que dans un ordinateur, gronda Muldoon.
— Eh bien, c’est la raison de notre présence ici, non ? Prouver que les ordinateurs sont plus précis que les yeux de n’importe qui.
— Prouver qu’ils sont meilleur marché, vous voulez dire, marmonna Muldoon, juste assez fort pour que Mark puisse l’entendre. (Il replia la carte.) Voilà. Nous sommes à deux mille mètres du camp, comme vous le souhaitiez.
Mark jeta un coup d’œil derrière lui. Tout juste visibles dans le nuage de chaleur ondoyant se dressaient les tentes et l’antenne de l’émetteur de leur campement. Deux autres équipes avaient pris la route en même temps, elles aussi avec pour destination des points situés à deux kilomètres de là, afin de former un triangle équilatéral dont le camp serait le centre.
— Dans ce cas, dit-il en savourant tranquillement ce moment d’autorité, vous feriez bien de vous y mettre, non ?
 
Il fallut une heure à Muldoon pour préparer la charge explosive.
— J’ai du mal à croire que ce sera suffisamment puissant, déclara-t-il en enfonçant le cylindre contenant les quinze livres de dynamite dans le trou qu’il venait de creuser. Il en faudrait au moins deux cents livres. Merde ! vous aurez de la chance si l’une des autres stations entend l’explosion.
— Ce qui est l’objectif de cette expérience, lui rappela Mark. (Il avait installé son matériel à bonne distance de là : un émetteur-récepteur alimenté par batterie relié à un tube métallique dans lequel se trouvait un micro.) Prouver qu’il n’est pas nécessaire d’avoir une tonne d’explosif, une plate-forme de forage ou des centaines de géophones. Toutes les simulations confirment que ce sera plus que suffisant pour dresser une carte de réflexion détaillée.
— Les simulations ? (Muldoon avait presque sifflé le terme.) Ça ne vaut pas l’expérience. Et, je vous le dis, les seuls résultats que vous obtiendrez seront flous.
Mark tapota sur son ordinateur portable.
— Ce serait le cas, sans mon logiciel. Mais, grâce à lui, il suffira de quatre géophones pour cartographier l’ensemble de la zone. À plus grande échelle, Braxoil pourra couvrir l’intégralité de la péninsule arabe avec une simple dizaine d’hommes en moins d’un an.
C’était exagéré, ils le savaient aussi bien l’un que l’autre, mais l’air dégoûté de Muldoon était suffisamment éloquent. En général, les études pétrolières étaient de vastes chantiers impliquant des centaines d’hommes, voire des milliers, qui quadrillaient laborieusement de vastes étendues afin d’installer d’immenses réseaux de micros capables de capter les faibles échos radar d’ondes sonores qui se répercutaient contre les différentes couches géologiques des entrailles de la Terre. Le logiciel de Mark, quant à lui, faisait faire le travail par l’ordinateur : grâce à quatre géophones, un à chaque pointe du triangle, le quatrième au centre, il pouvait analyser les résultats afin de produire une carte souterraine en 3D en quelques minutes. D’où le mécontentement de Muldoon : les longues études intenses – et très bien payées – allaient faire place à des opérations plus réduites, plus rapides et meilleur marché. Cela ne signifiait rien de bon pour ceux qui allaient devoir chercher un nouveau métier, mais c’était une excellente nouvelle pour les bénéfices de Braxoil.
Si cela fonctionnait. Comme Muldoon l’avait fait remarquer, pour l’instant, tout reposait sur des simulations. Ce serait la première expérience grandeur nature. Des centaines de variables pouvaient tout fiche en l’air…
Avec précaution, Muldoon inséra le détonateur dans le cylindre avant de reculer.
— Ça y est, c’est prêt.
— À quelle distance faut-il qu’on se tienne ? demanda Mark. Derrière la radio ?
Muldoon laissa échapper un éclat de rire moqueur.
— Vous pouvez rester là si vous le souhaitez, monsieur Hyung. Ce n’est pas moi qui vous en empêcherai. Mais moi, je vais monter tout là-haut !
Il désigna le sommet du promontoire.
Mark éclata d’un rire plutôt nerveux.
— Je vais, euh… m’en remettre à votre expérience.
Les deux hommes gravirent l’à-pic. Le promontoire n’était pas très haut, mais, sur la plaine à la limite méridionale du vaste désert du Rub al-Khali – en français, le « quart vide » –, il se dressait comme un phare. Lors de leur ascension, Muldoon reçut deux messages criards sur son talkie-walkie. Les autres équipes avaient également atteint leurs destinations et positionné leurs explosifs.
Tout était prêt.
Une fois au sommet, Mark but encore un peu d’eau, puis ouvrit son portable. Son ordinateur était connecté en Wi-Fi à l’unité qui se trouvait au pied du promontoire, elle-même en contact avec la station de base principale, au camp, à laquelle étaient reliées les deux autres équipes. Pour que l’expérience soit concluante, il faudrait que les trois charges explosent précisément au même instant : tout défaut de synchronisation perturberait le chronométrage de l’arrivée de la réflexion des ondes sonar aux quatre géophones, altérant les données géologiques, ou, pire, les rendant trop vagues pour que l’ordinateur puisse les analyser.
— Très bien, dit-il, la bouche plus sèche que jamais. Nous sommes prêts. Compte à rebours de dix secondes… maintenant.
Il appuya sur un bouton. Sur l’écran, un minuteur s’activa.
Muldoon répéta l’ordre par radio, avant de s’accroupir.
— Monsieur Hyung, l’interpella-t-il. Il serait préférable que vous posiez votre ordinateur.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il est impossible de se couvrir les deux oreilles avec une seule main !
Il plaqua la paume de ses mains sur sa tête. Comprenant ce qu’il voulait dire, Mark se laissa aussitôt tomber à genoux. Après avoir posé son ordinateur, il enfonça ses doigts dans ses oreilles.
La charge explosa. Malgré ses tympans protégés, le bruit fut assourdissant. Il ressentit la détonation comme un coup de canon dans la poitrine. Le sol trembla sous ses pieds. Il avait involontairement fermé les yeux. Quand il les rouvrit, il s’aperçut qu’une colonne de fumée s’élevait du pied du promontoire. Dans le lointain, deux autres panaches montèrent vers le ciel au ralenti. Après quelques secondes, il entendit la détonation des deux autres explosions.
Une fine pluie de poussière et de minuscules gravats s’abattit autour des deux hommes. Mark récupéra son ordinateur et souffla sur l’écran pour en ôter la poussière. Les premiers résultats arrivaient, les géophones confirmant qu’ils recevaient des échos radar. Il faudrait plusieurs minutes pour rassembler toutes les données, puis encore un peu de temps pour que l’ordinateur puisse les traiter, mais, jusqu’à présent, cela semblait prometteur.
Muldoon jeta un coup d’œil en bas du promontoire.
— Trop près de la surface, grommela-t-il en s’essuyant le visage couvert de sable.
À ses côtés, Mark étudiait attentivement les données.
— Tout fonctionne à merveille. (Il tressaillit en ressentant une nouvelle secousse sous ses pieds.) Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Ça ne peut pas être dû aux autres charges, elles ne sont pas assez puissantes…
Inquiet, Muldoon s’interrompit. Mark leva les yeux d’un air préoccupé. La secousse se fit de plus en plus forte…
Il sentit le sol s’effondrer.
Mark n’eut même pas le temps de pousser un cri avant d’avoir le souffle coupé par sa chute le long de la pente, au milieu d’un déluge de pierre et de sable. Il ne pouvait rien faire d’autre que se protéger le visage tandis qu’il dégringolait sur les rochers, roué de coups de toutes parts. Puis il sentit quelque chose de dur le frapper à la tête.
 
Curieusement, son odorat fut le premier de ses sens à fonctionner de nouveau. Il avait un goût sec et salé dans la bouche, la langue pâteuse.
Il toussa, avant de cracher du sable. Il sentait des élancements à l’arrière de son crâne, où il avait été frappé par la pierre. Il tenta de se redresser, avant de comprendre qu’il valait peut-être mieux qu’il demeure immobile.
Il entendit un bruit étouffé, qui se révéla progressivement être une voix :
— Monsieur Hyung ! Où êtes-vous ? Vous m’entendez ?
Muldoon. Il semblait sincèrement inquiet, même si Mark avait suffisamment recouvré ses facultés pour déterminer que le sentiment était plus professionnel que personnel. Le boulot de Muldoon était de veiller sur le spécialiste. S’il était blessé sous sa garde, cela ferait mauvais genre dans son dossier.
— Ici, tenta-t-il de répondre, mais il ne put émettre qu’un léger croassement. (Il cracha de nouveau du sable avant de refaire un essai.) Je suis là !
— Oh, Dieu merci. (Muldoon s’approcha tant bien que mal sur des pierres instables.) Vous êtes blessé ?
Mark parvint à s’essuyer les yeux. Le geste le fit grimacer. Il allait sans doute avoir de belles ecchymoses, le lendemain.
— Je ne crois pas. (Il tourna la tête pour voir la côte qu’il venait de dévaler.) Ouah. Ça a changé, ici.
Muldoon leva les yeux. La surprise se lut sur son visage lorsqu’il remarqua combien le paysage avait changé. Le glissement de terrain avait révélé une large ouverture dans le flanc du promontoire, une caverne.
— Heureusement que vous n’êtes pas tombé directement dedans. Ça vous aurait probablement tué sur le coup. (Il lui tendit une bouteille d’eau.) Tenez. Vous pouvez bouger ?
Mark le remercia pour la bouteille. Il but à grandes gorgées, avant de remuer les jambes avec précaution.
— J’ai l’impression que ça va. Et l’ordinateur ?
Muldoon brandit l’écran, qui, en plus d’être fissuré, n’était plus relié au reste de la machine.
— Il ne me semble pas que ce soit couvert par la garantie.
— Merde, soupira Mark.
Muldoon l’aida à se relever.
— Vous êtes sûr que ça va ?
— J’ai mal au genou, mais je crois qu’à part ça, ça va.
— Je ne sais pas. (Muldoon examina l’arrière du crâne de Mark.) Vous êtes bien entaillé, là. Et si vous avez perdu connaissance, il se peut que vous ayez une commotion cérébrale. On pourrait demander qu’un hélicoptère vienne vous chercher. Il vous conduirait à l’hôpital de Salalah.
— Ça va, insista Mark, même s’il se demandait pourquoi il n’acceptait pas l’offre de Muldoon, qui lui permettrait de quitter ce désert au plus vite. Vous avez trouvé le reste de l’ordinateur ? Je dois pouvoir récupérer les données sur le disque dur.
L’intéressé poussa un grognement, mais il tourna les talons pour se lancer à sa recherche. Mark se tourna à l’opposé, vers l’entrée de la grotte. Il avait du mal à croire qu’une si petite charge explosive ait pu provoquer une telle ouverture.
À moins qu’elle ait toujours été là…
Il repoussa cette idée en repérant les vestiges de son ordinateur, à l’entrée de la grotte.
— Là-bas ! dit-il à Muldoon en boitant dans sa direction.
La machine semblait fichue, mais, à moins que le disque dur ait été salement touché, son contenu devait être récupérable.
Il s’approcha de l’entrée de la grotte et ramassa l’appareil. Lorsqu’il eut adapté sa vision à la pénombre, il l’examina. Il était plus ou moins intact, cabossé, mais non brisé. L’expérience ne serait peut-être pas un échec complet, après tout.
Légèrement réconforté par cette idée, il jeta un coup d’œil dans les entrailles de la grotte…
Ce qu’il y vit le surprit tellement qu’il laissa de nouveau tomber son ordinateur.
 
Muldoon lui donna une tape dans le dos.
— Eh bien, mon garçon, j’avais des doutes sur vous… mais, grâce à vous, on va devenir très riches.
— Pas vraiment de la façon que j’avais imaginée, cependant, lui rétorqua Mark.
— Peu importe comment on devient riche, ce qui compte, c’est qu’on le devienne !
Muldoon l’avait rejoint dans la grotte et avait été tout aussi étonné que lui par ce qui s’y trouvait. Même s’il s’était remis de sa surprise bien plus rapidement. Il avait appelé le reste de l’équipe pour leur demander de les rejoindre sur-le-champ. L’un des autres hommes avait un appareil photo numérique. Dès qu’ils furent à leur tour remis de leur stupéfaction, ils prirent des photos de leur découverte, puis regagnèrent le camp pour envoyer les clichés à Houston par satellite.
Mark ne put s’empêcher de penser que les événements s’enchaînaient un peu trop vite.
— Je crois qu’on ferait quand même bien d’en informer les Omanais…
— Vous plaisantez ? s’indigna Muldoon. Première règle quand on travaille ici : ne jamais rien dire aux Arabes avant que les gars de chez nous aient donné leur aval. Raison pour laquelle la société paie tous ces avocats de haut vol : vérifier que nos déclarations sont bien en béton. Et ça, rien que pour le pétrole. Pour ça… Mon Dieu, je ne sais même pas par où commencer. On va être célèbres, mon garçon !
Il éclata de rire, avant de se baisser pour pénétrer dans la tente qui hébergeait le matériel de communication.
— Peut-être.
Mark but encore un peu d’eau, préférant éviter de s’emballer. Tout d’abord, il était convaincu que Braxoil s’approprierait sa découverte. L’État omanais souhaiterait certainement profiter d’une trouvaille faite sur son sol.
Mais, malgré tout, il se mit à rêver de sa célébrité et de sa richesse potentielles…
Il vida sa bouteille avant de suivre Muldoon dans la tente. Les six autres membres de l’équipe étaient déjà là, passant en revue les photos numériques sur un autre ordinateur portable. Ils se demandaient encore quelle était la nature exacte de leur découverte, mais ils étaient unanimement d’accord avec Muldoon : elle allait tous les rendre incroyablement riches.
— Bien sûr, déclara l’un des hommes, Lewis, un Néo-Zélandais, étant donné qu’il s’agit de mon appareil, c’est à moi que reviennent les droits photo.
— Pendant vos horaires de travail, les photos que vous prenez appartiennent à l’entreprise, les gars, leur rappela Muldoon.
— Ouais, mais c’est mon appareil personnel, insista Lewis.
— Alors, il vaudra peut-être mieux laisser les avocats s’occuper de tout ça.
— Si quelqu’un daigne nous répondre, fit remarquer Spence, un Gallois laconique. Enfin, ça fait trois heures qu’on les a envoyées…
— Quelle heure est-il à Houston ? s’enquit Mark.
Muldoon consulta sa montre.
— Euh… 10 heures du matin. Toujours pas de réponse ?
Lewis ouvrit la fenêtre de sa messagerie, sur son portable.
— Toujours pas.
— Vérifiez la liaison avec le satellite, suggéra Mark. Il y a peut-être un problème de connexion.
Lewis ouvrit une autre application.
— Ça explique tout. Pas de connexion.
Perplexe, Mark haussa un sourcil.
— Attendez, pas de connexion ? Vous ne vous êtes pas déconnecté, hein ?
— Vous plaisantez ? Je veux pouvoir lire leur réponse dès qu’on la recevra !
— Curieux. Du moment que nous sommes connectés au réseau de Braxoil, nous devrions avoir quelque chose. Tenez, laissez-moi…
Lewis céda son siège à l’informaticien. Une minute après, Mark s’appuya contre le dossier de son siège, plus intrigué que jamais.
— Tout va bien de notre côté. Nous continuons à émettre. Mais nous ne recevons aucune donnée. Soit le satellite est hors service, ce qui est peu probable… soit quelqu’un nous bloque de l’autre côté.
Muldoon fronça les sourcils.
— Qu’entendez-vous par « nous bloque » ?
— Quelqu’un a restreint notre accès. Rien de ce que nous envoyons ne passe, et personne ne peut nous envoyer quoi que ce soit.
— Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? (Muldoon attrapa son téléphone satellite. Il saisit un numéro, écouta plusieurs secondes, puis pressa rageusement les boutons.) Punaise, rien du tout !
— Essayez par radio, suggéra Brightstone, un Américain. Appelez Salalah. Là-bas, on pourra nous mettre en relation avec Houston.
Hochant la tête, Muldoon s’approcha de la radio et enfila un casque. Il alluma l’appareil, avant d’arracher le casque de ses oreilles en poussant un cri de surprise qui fit sursauter tout le monde.
— Nom d’un chien !
— Que se passe-t-il ? demanda Mark, inquiet.
— Ça m’a défoncé les oreilles ! Écoutez.
Il débrancha les écouteurs. Le haut-parleur émit alors un sifflement électronique suraigu qui donna la chair de poule à Mark.
— Ah, merde, lâcha doucement Spence.
Tous les regards se tournèrent vers lui.
— Vous savez ce que c’est ? lui demanda Mark.
— Avant, j’étais dans les Royal Signals, les transmissions de l’armée de terre britannique. C’est un brouilleur.
Muldoon écarquilla les yeux.
— Pardon ?
— Guerre électronique. On essaie de nous couper du monde.
Cela déclencha un petit vent de panique, jusqu’à ce que Muldoon crie à tout le monde de se calmer.
— Vous en êtes certain, Spence ?
Le Gallois acquiesça.
— Ça vient des airs. La fréquence change trop rapidement pour que ça puisse être au sol.
Ils se précipitèrent tous vers la porte, les huit hommes se dispersant pour scruter, les yeux plissés, le ciel d’un bleu éclatant.
— Je vois quelque chose ! s’écria Brightstone en désignant le nord.
Mark aperçut un minuscule point gris dans le lointain.
— C’est ça qui brouille nos transmissions ?
— Où sont les jumelles ? demanda Muldoon. Quelqu’un a…
Soudain retentit un rugissement assourdissant. Mark eut juste le temps de voir deux silhouettes brun sable fondre sur lui avant que les deux avions passent en rase-mottes au-dessus de sa tête, projetant du sable autour d’eux dans leur sillage tout juste subsonique. En un clin d’œil, les deux appareils ne furent plus que des points noirs dans le ciel, s’éloignant dans des directions différentes.
— Putain ! qu’est-ce que c’était que ça ? brailla Muldoon.
Spence suivit du regard les deux jets.
— Des Tornado ! Des Tornado saoudiens !
— Mais la frontière est à quarante kilomètres d’ici !
— C’est ce que je vous dis : des Tornado saoudiens.
Ils regardèrent les deux avions virer de bord. L’un d’eux sembla revenir vers le camp. L’autre…
Mark comprit vers où il se dirigeait.
— La grotte ! s’écria-t-il en désignant le lointain promontoire. Il va s’en prendre à la grotte !
En prononçant ces paroles, il vit quelque chose se détacher du chasseur, deux objets noirs qui filèrent devant l’appareil. Puis un autre, et encore un autre, décrivant une parabole en direction du promontoire.
L’à-pic fut anéanti, les explosions si rapprochées que l’on aurait pu croire qu’elles avaient été provoquées par une seule bombe géante.
— Nom d’un chien ! s’écria quelqu’un derrière Mark tandis qu’un épais nuage noir s’élevait à la place du promontoire.
Ils entendirent ensuite le fracas des bombes, secouant le sol malgré la distance.
Le Tornado vira brusquement vers le nord, de longues flammes s’échappant de ses réacteurs, l’appareil regagnant l’espace aérien saoudien à Mach 2. Le second Tornado… Mark pivota pour le retrouver.
Il n’eut pas à le chercher bien loin. Il venait droit sur lui, larguant les bombes sous ses ailes.
Dans une tempête de flammes et d’éclats métalliques, le campement fut réduit à néant.
 
Le lendemain matin, de la fumée noire s’élevait encore du promontoire.
Les deux cents kilos de bombes larguées par le Tornado saoudien avaient causé l’effondrement d’une bonne partie du promontoire dans la grotte en contrebas. Mais l’ouverture était toujours là, un trou noir encore plus sinistre à cause de la suie qui zébrait la roche alentour.
Des hommes se tenaient devant. Bien qu’ils soient tous armés et vêtus de treillis « désert », aucun ne portait l’insigne d’une quelconque force militaire reconnue. En fait, ils ne portaient aucun insigne. Malgré leurs tenues identiques, il y avait différents blocs au sein de l’équipe. Que ce soit d’instinct ou pour suivre un ordre, les soldats s’étaient rassemblés en trois groupes distincts, parfois en contact, mais évitant soigneusement de se mélanger : l’eau et l’huile sous le soleil du désert.
Le point d’intersection des trois groupes était formé par un trio d’hommes, qui scrutaient tous le ciel en direction du sud. Même en l’absence de hiérarchie visible, il était évident qu’il s’agissait des plus hauts gradés, l’expérience se lisant sur chacune des rides de leur visage. L’un d’eux était un Arabe portant un béret noir de type militaire, une moustache brune lui donnant une certaine autorité. Les autres étaient tous deux caucasiens, mais, quand bien même, leurs passés différents se devinaient au premier coup d’œil. Le plus jeune, un brun au teint hâlé, un cigare au coin des lèvres, était juif. Le plus âgé des trois, à la chevelure blonde plus ou moins dégarnie, avait le regard d’un bleu aussi intense que le ciel.
Le blond brandit une paire de jumelles.
— Le voilà, dit-il en anglais.
L’Arabe fronça les sourcils.
— Il était temps. Mais je ne vois toujours pas pourquoi nous aurions besoin de lui. Notre attaque aérienne a totalement détruit le site. Ensevelissez-le, qu’on en termine.
— Le Triumvirat a voté, deux voix contre une. La majorité l’emporte. Vous le savez.
Le visage expressif de l’Arabe trahit son mécontentement, mais il hocha la tête. Le blond reporta son attention sur l’hélicoptère qui approchait.
Il se posa à côté de ceux qui avaient amené les soldats. Dans le cockpit, deux personnes étaient visibles : un homme d’une petite quarantaine d’années vêtu d’un costume blanc immaculé, et une jeune femme portant des lunettes de soleil.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? gronda l’Arabe en la voyant. Il était censé venir seul !
L’imprudence du nouvel arrivant fit pousser un bref soupir d’exaspération au blond.
— Je m’en occupe, lui garantit-il.
Ils attendirent que l’homme en costume descende de l’hélicoptère et vienne à leur rencontre. Au moins, sa passagère resta dans le cockpit.
Ils ne seraient pas obligés de la supprimer.
Dès qu’il se trouva suffisamment loin des pales de l’hélicoptère, le pilote se coiffa d’un panama blanc, avant d’approcher du trio, un large sourire sur les lèvres.
— Ah, Jonas ! salua-t-il le blond. Jonas di Bonaventura. Juste ciel. Ravi de vous revoir.
Si son accent pouvait au premier abord sembler provenir de l’aristocratie anglaise, son petit côté guttural révélait ses origines rhodésiennes.
— Gabriel, le salua à son tour di Bonaventura en lui serrant la main. Vous avez piloté vous-même ?
— Comme vous le savez, je préfère être aux commandes.
Ils poussèrent tous deux un petit éclat de rire, puis di Bonaventura se tourna ostensiblement vers l’hélicoptère.
— J’ai cru voir que vous étiez… accompagné. Ce n’était pas vraiment prévu.
— Une vie sans surprises serait terriblement ennuyeuse. (Il se retourna en souriant. La femme lui retourna son sourire.) C’est une de mes anciennes étudiantes. Son père m’a demandé de lui faire visiter différents sites anthropologiques africains. Nous étions au Soudan quand vous m’avez appelé à l’aide.
— Vous n’auriez pas dû l’amener ici, intervint l’Arabe en le regardant de travers.
Le nouveau venu se fendit d’un sourire narquois de chat du Cheshire.
— Ah, je ne pouvais pas l’abandonner. Elle me donne bien plus que de l’argent. (Il fallut un moment à l’Arabe pour comprendre ce qu’il voulait dire. Lorsqu’il finit par saisir le fond de sa pensée, il prit un air écœuré.) Alors, Jonas, quand comptez-vous me présenter vos compatriotes ?
— Gabriel, dit di Bonaventura en désignant l’Arabe, je vous présente Husam al Din Zamal, ancien membre de la direction du renseignement saoudien. (Il désigna ensuite le fumeur de cigare.) Et voici Uziel Hammerstein, un ancien du Mossad.
L’homme en costume haussa un sourcil d’un air moqueur.
— Un espion saoudien travaillant avec un espion israélien ? Sans parler de votre passé, Jonas. L’Alliance de la Genèse produit vraiment de drôles d’attelages.
Di Bonaventura ne tint aucun compte de sa réflexion.
— Husam, Uziel, poursuivit-il, je vous présente le professeur Gabriel Ribbsley, de l’université de Cambridge, en Angleterre.
Les hommes se serrèrent la main.
— Et n’oubliez pas, ajouta Ribbsley en bombant le torse d’un air suffisant, expert mondial en langues anciennes. Quoi que puisse en penser cet amateur, Philby, à New York. Quant à ce Tsen-Hu à Pékin… ha ! (Portant son attention sur l’entrée de la grotte, derrière Zamal et Hammerstein, il prit un ton plus professionnel.) C’est la raison pour laquelle vous avez besoin de moi ici, j’imagine. Alors, qu’avez-vous découvert ?
Hammerstein fut le premier à prendre la parole. Il s’exprima à voix basse, comme s’il s’agissait d’un secret que même le vent ne devait pas entendre.
— Nos amis américains de la NSA nous ont prévenus qu’ils venaient d’intercepter des photos prises par l’équipe d’exploration d’une compagnie pétrolière. En effectuant une analyse de routine des images, leurs ordinateurs ont identifié la langue des Anciens…
— Oh, je vous en prie, l’interrompit Ribbsley d’un ton moqueur. Vous les appelez encore comme ça ? C’est horriblement prosaïque. Pour ma part, je les appelle « les Veteres ». Je suis sûr que Jonas appréciera au moins mon côté latiniste.
Hammerstein tira impatiemment sur son cigare.
— Dès que nous avons eu compris sur quoi ils étaient tombés, nous avons fait en sorte qu’un virus soit introduit par une porte dérobée de la NSA sur les serveurs de l’entreprise pour effacer les clichés. Nous avons ensuite bloqué la liaison satellitaire de l’équipe d’exploration afin de l’isoler. Ensuite…
— Ensuite, nous l’avons éliminée et avons détruit le site, expliqua Zamal sans prendre de gants.
Ribbsley se tourna vers l’ouverture plongée dans l’obscurité.
— Alors, vous avez simplement décidé de bombarder le site. Je vois. (Il marqua une pause, avant de pivoter sur un talon, la voix dégoulinante de sarcasme.) Et que pensez-vous, précisément, que je puisse apprendre d’un cratère fumant ?
— Nous avons encore des copies des clichés de l’équipe d’exploration, expliqua di Bonaventura.
Il fit signe d’approcher à un jeune homme, un autre Européen blond. Le soldat lui tendit une enveloppe kraft.
Ribbsley la refusa.
— Je ne crois pas que des photos de vacances prises par des durs à cuire aux doigts graisseux puissent m’être d’une grande utilité. (Il souleva le bord de son chapeau pour se masser le front du bout des doigts.) Vous savez pourquoi la traduction de cette langue est si difficile ? Pourquoi il m’a fallu huit ans pour en comprendre les rudiments ? (Baissant la main, il lança un regard noir à Zamal.) Parce que chaque fois que l’Alliance découvre ne serait-ce qu’un minuscule échantillon de quelque chose de nouveau, elle fait tout sauter et tue tous ceux qui se trouvent dans les parages !
— C’est la raison d’être de l’Alliance, lui fit remarquer Zamal d’un ton furieux.
— Oui, quand on en prend l’interprétation la plus littérale et la plus crétine possible. (Ribbsley poussa un soupir exagéré.) Mouches, vinaigre, attraper… Quelqu’un peut-il remettre ces termes dans l’ordre pour obtenir un dicton célèbre ?
— On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre ? suggéra le soldat à l’enveloppe, dont l’anglais haché était marqué par un fort accent allemand.
Ribbsley l’applaudit.
— Vingt sur vingt ! Jonas, qui est ce petit prodige ?
— Killian Vogler, répondit di Bonaventura. Mon protégé. (Il avait pris un ton légèrement provocant, comme s’il mettait Ribbsley au défi de continuer à se moquer de lui.) Je vais bientôt me retirer de l’Alliance pour occuper un nouveau poste à Rome, et Killian me remplacera au sein du Triumvirat.
Ribbsley mit un peu d’eau dans son vin.
— Un nouveau poste ? Encore in pectore, je présume… Eh bien, quand il prendra ta place, j’espère que ce jeune homme saura se souvenir du dicton qu’il vient de nous rappeler. (Vogler lui lança un regard narquois.) La prochaine fois que vous ferez une découverte comme celle-ci, monsieur Vogler, peut-être pourriez-vous réfléchir à me permettre d’étudier le site avant de le réduire en poussière ? Si je parviens à déchiffrer de nouveaux textes, sans doute serai-je en mesure de localiser d’autres sites avant que des promeneurs tombent dessus et qu’il vous faille les liquider.
— Je saurai m’en souvenir, monsieur Ribbsley, lui promit Vogler avec un sourire dénué de toute trace d’humour.
— « Professeur » Ribbsley, je vous prie, le reprit-il sèchement. (Il lui arracha l’enveloppe des mains et en parcourut le contenu.) Eh bien, ça me paraît cohérent avec les autres sites. Avec ce qu’il en reste, du moins. Et les caractères sur la tablette, sur cette photo, correspondent à l’alphabet des Veteres. Mais il n’y a rien de neuf là-dedans. (Il se tourna de nouveau vers la grotte.) Qu’y a-t-il d’autre à l’intérieur ?
Di Bonaventura adressa un signe de tête à Vogler.
— Killian va vous montrer. Profitez-en pour faire connaissance, je suis certain que vous aurez de nouveau l’occasion de travailler ensemble, à l’avenir…
 
Au bout de dix minutes, Ribbsley ressortit de la grotte, déçu et furieux.
— Rien, déclara-t-il en lançant un regard accusateur à Zamal. Il ne reste absolument rien qui vaille la peine. Encore des gravats. (Il tenait dans une main un cylindre d’argile d’environ cinq centimètres de diamètre parcouru de fines rainures sur toute sa longueur. Il se terminait par une cassure irrégulière. Il le jeta par terre, à ses pieds. Il vola en éclats.) Une incroyable perte de temps.
— Pour laquelle vous êtes très bien payé, lui rappela di Bonaventura. Et vous avez encore les photos du site.
— Comme je vous l’ai dit, il n’y a rien de neuf dessus. Je pourrai traduire correctement le texte dès que j’aurai accès à mes notes, mais j’ai pu en déchiffrer suffisamment pour savoir que ça n’a aucun intérêt. (Il se tourna vers son hélicoptère. La jeune femme se trouvait encore dans le cockpit, s’ennuyant visiblement à mourir.) Bon, puisqu’il n’y a plus rien pour moi ici, je vais y aller. Je hais le désert.
D’un air agacé, il épousseta un peu de sable sur la manche de sa chemise de coton.
— Je vous raccompagne jusqu’à l’hélicoptère, Gabriel, lui proposa di Bonaventura. (Ribbsley dirigea ses pas vers l’appareil sans même un regard pour les autres, di Bonaventura à ses côtés.) Où aviez-vous la tête ? demanda le soldat avec un grondement sourd, dès qu’ils furent hors de portée d’oreille.
— À quel sujet ?
— En amenant votre… votre copine avec vous. Vous êtes malade ? Zamal l’aurait descendue sans réfléchir en raison de sa simple présence, et Hammerstein n’aurait rien fait pour le retenir.
Ribbsley esquissa un sourire.
— Ah, mais je savais que c’était vous qui étiez aux commandes, Jonas.
— Plus pour longtemps. Dès mon retour à Rome, je devrai me contenter d’un rôle de conseiller. Ce sera Killian qui prendra les décisions au sein du Triumvirat. Et, malgré mon enseignement, il est encore suffisamment jeune pour voir le monde comme un tout sans nuances. Par exemple, il se peut qu’il considère comme vérité absolue l’idée que tous ceux qui sont susceptibles de révéler le secret des Veteres sont une menace à éliminer.
— Ne vous avisez pas de lui faire le moindre mal, le menaça Ribbsley, une soudaine dureté dans la voix.
Di Bonaventura le considéra avec un léger étonnement.
— Elle est si importante que ça à vos yeux ? Intéressant.
— Ce qui signifie ?
— Aucune menace de ma part, Gabriel, lui assura di Bonaventura avec un sourire lénifiant. Elle est simplement plus jeune que je le croyais. (En approchant, il l’étudia plus attentivement.) Quel âge a-t-elle ? Vingt et un ans ?
— Vingt-deux.
— Et vous avez…
— Son âge n’est pas un problème, se défendit-il sèchement, obligeant le vieil homme à dissimuler son amusement. Ce qui compte, c’est sa personnalité.
À présent, di Bonaventura voyait que la passagère de Ribbsley était extrêmement belle, avec un corps si bien dessiné qu’elle aurait pu rendre jaloux un grand nombre de mannequins.
— Mais bien sûr.
— Elle est incroyable, en réalité, poursuivit Ribbsley d’un ton adouci tout en l’observant. C’est une femme exceptionnellement cultivée et distinguée. Comme vous le savez, je suis un homme aux goûts raffinés.
Di Bonaventura huma le parfum Bulgari appliqué de manière un peu trop généreuse.
— Aux goûts de luxe…
— Raison pour laquelle je tolère que vous m’appeliez à tout moment à l’autre bout du monde. L’Alliance paie bien mieux que Cambridge ! (Les deux hommes ricanèrent, avant de se serrer la main en arrivant au pied de l’hélicoptère.) Eh bien, bonne chance à votre nouveau poste, Jonas. Je viendrai peut-être vous rendre visite la prochaine fois que je passerai par la Ville éternelle.
— Avec plaisir.
Di Bonaventura resta en retrait tandis que Ribbsley se hissait dans le cockpit et effectuait promptement, mais professionnellement les vérifications d’avant vol. Les rotors se mirent à tourner, gagnant rapidement en vitesse. Le soldat recula, s’éloignant du tourbillon de sable soulevé par les pales.
— Au revoir, Cardinal ! s’écria Ribbsley en adressant à di Bonaventura un signe débonnaire de la main.
L’hélicoptère prit son envol, fit demi-tour et mit cap au sud.
Di Bonaventura le regarda s’éloigner, avant de regagner la grotte, observant les cratères irréguliers qui délimitaient ce qui avait jadis été le camp d’exploration. Il restait du travail de nettoyage à faire. Il leur fallait retrouver les corps, ou ce qu’il en restait, et les enterrer, et effacer toute trace du camp. Tout ce qui pourrait trahir l’Alliance devait disparaître. Ne pas laisser de traces. Aucune trace.
 
— Pourquoi l’as-tu appelé « Cardinal » ? demanda la jeune femme.
— Une vieille plaisanterie, lui répondit Ribbsley.
— De qui s’agissait-il ?
Il réfléchit un moment avant de lui répondre à contrecœur.
— Ce sont des… archéologues. En quelque sorte. À l’occasion, je les aide à traduire d’anciens textes.
— J’ignorais que les professeurs de Cambridge acceptaient de faire des traductions à domicile !
— Ils sont très compétitifs dans leur domaine. Férocement compétitifs, pourrait-on dire.
— Vraiment ? (Haussant un sourcil, elle esquissa un sourire carnassier.) Ça m’intrigue.
Ribbsley pouffa.
— Ce n’est pas vraiment votre genre… Lady Blackwood.
Sophia Blackwood se fendit d’un sourire.
— Tu as sans doute raison. Imagine ce que dirait mon père si je fréquentais des travailleurs manuels ! Déjà qu’il se méfie de toi…
— Allons, pour quelle raison Sa Seigneurie pourrait-elle se méfier d’un professeur de Cambridge ?
Sophia se pencha vers lui, sa longue chevelure noire lui effleurant l’épaule, et glissa sa main entre ses cuisses.
— Je ne sais pas. Peut-être parce que tu couches secrètement avec sa fille ?
Elle referma ses doigts sur son entrejambe et serra doucement. Il poussa un gémissement guttural.
— Ce serait une bonne raison, en effet.
Elle éclata de rire, avant de serrer légèrement sa prise.
— Alors, tu ne veux pas m’en dire davantage sur ces gens ?
— Je crains que non, répondit Ribbsley en lui retournant son sourire.
Elle serra encore un peu plus.
— Vraiment ?
Son sourire se dissipa.
— Ouh ! Non. Crois-moi, Sophia, c’est un de ces rares cas où il vaut mieux en savoir le moins possible. C’est plus sûr.
Ôtant sa main, elle se retourna en feignant la déception.
— Je vois… professeur.
— Oh, arrêtez, Milady, l’implora-t-il, entrant dans son jeu. Je suis sûr que je pourrai me racheter, d’une manière ou d’une autre. (Il réfléchit un moment.) Je crois me rappeler que vous êtes plutôt douée pour les langues…
— Vous n’allez tout de même pas donner de votre personne pour m’amadouer, Gabriel, dit-elle d’un ton sarcastique.
— Par rapport à moi, je veux dire. Mais vous pourriez m’aider sur ma traduction… ça me ferait gagner énormément de temps, si vous vous occupiez des basses besognes.
— Oh, comme c’est excitant !
— Ça va vous intéresser, faites-moi confiance. Cette langue est… (Il esquissa un sourire.) Unique. Ensuite, puisque nous sommes à Oman, que diriez-vous de faire la connaissance du sultan ? Je le connais, je suis certain qu’il est possible d’organiser une entrevue.
Elle recouvra le sourire.
— Voyez-vous, je crois que ça pourrait faire l’affaire.
— J’en suis convaincu.
Elle glissa de nouveau la main entre ses jambes.
— Bien que je sois terriblement peinée que vous refusiez de me dire qui étaient ces hommes.
Il se crispa un moment, avant que son contact lui révèle qu’elle plaisantait.
— Il vaut mieux que certaines choses gardent leur mystère, Sophia.
Tiraillé entre le pilotage de son hélicoptère et le mouvement de la main de la jeune femme, Ribbsley ne fit pas attention aux paroles qu’elle prononça à voix basse, dans le vacarme de l’habitacle.
— Pas pour moi, Gabriel. Je finis toujours par obtenir ce que je veux. Toujours.
1
INDONÉSIE
Huit ans plus tard
— Requin !
À une trentaine de mètres de profondeur dans la mer de Java, la lumière du jour n’était plus qu’un sombre halo turquoise, mais elle éclairait encore suffisamment pour que Nina Wilde puisse voir le prédateur se tourner vers elle.
— Requin ! répéta-t-elle d’un ton plus aigu. Eddie, fais quelque chose !
Eddie Chase lui passa devant, se servant des propulseurs de son scaphandre pour se positionner entre sa fiancée et le requin. Il arma son fusil sous-marin. Il braqua la cartouche de.357 Magnum qui composait la tête explosive de l’arme sur le monstre marin… avant de la baisser.
— Qu’est-ce que tu fiches ? demanda Nina, écarquillant de peur ses grands yeux verts. Il vient droit sur nous !
— Ce n’est qu’un requin-renard. Ne t’inquiète pas, il ne nous fera rien.
— Mais il fait au moins cinq mètres de long !
— Il n’en fait même pas deux. Je sais que le casque agrandit, mais bon sang !
Le requin approcha, gueule béante, révélant des rangées de dents triangulaires effilées… avant de changer de direction d’un air presque dédaigneux et de s’éloigner dans les ténèbres.
— Tu vois ? Inutile de s’inquiéter. Maintenant, s’il s’était agi d’un requin-tigre, par exemple, tu l’aurais su tout de suite.
— Comment ça ?
— Parce que je t’aurais hurlé : « Merde ! c’est un putain de requin-tigre, aaargh ! » Et j’aurais décoché mes flèches aussi vite qu’il est possible de les charger ! (L’Anglais aux cheveux clairsemés et au nez cassé se tourna vers elle pour que les projecteurs de son scaphandre en polycarbonate illuminent le visage blême de la femme rousse, dans la bulle transparente de son casque.) Ça va ?
— Ouais, super, répondit Nina avec un sourire légèrement gêné. (Elle avait suivi une formation de plongée au large de Long Island, près de New York où elle était née, et elle ne s’était pas encore accoutumée à la faune marine indonésienne, bien plus variée.) C’est juste que, pour moi, « requin » équivaut à « tête arrachée sur un bateau ».
Chase ricana, avant de prendre un ton préoccupé, même si sa voix était quelque peu distordue par le système de communication sous-marin.
— Comment va ta jambe ?
— Ça… Ça va.
Ce n’était pas vraiment un mensonge, car la blessure par balle qu’on lui avait infligée à la cuisse droite quatre mois auparavant, à présent plus ou moins guérie, ne la faisait plus souffrir. Mais sa jambe s’était incontestablement ankylosée durant la plongée.
— Ah ouais ? (Il ne la croyait pas.) Écoute, si tu préfères remonter sur le bateau…
— Ça va aller, Eddie, insista-t-elle. Viens, reprenons notre exploration.
— Si tu le dis…
Malgré l’encombrement de son scaphandre, Chase réalisa ce qui ressemblait à un haussement d’épaules.
Elle saisit la manette de commande flexible sur sa poitrine et, poussant ses propulseurs, s’éleva du fond marin. À l’aide de ses palmes, elle se mit en position horizontale avant de s’éloigner, Chase dans son sillage.
 
Leur exploration les obligeait à suivre un circuit circulaire de vingt minutes. Nina fut déçue de ne rien avoir découvert de nouveau, mais ce sentiment s’estompa lorsqu’ils regagnèrent le centre du cercle.
Près d’un an auparavant, un navire de pêche de la région avait remonté par hasard une poignée d’artefacts de bois et de pierre. Les autorités indonésiennes s’étaient aussitôt aperçues qu’ils étaient très anciens et donc potentiellement de grande valeur. Les heureux pêcheurs avaient reçu une récompense destinée à les aider à « oublier » où précisément ils avaient fait cette découverte. Il avait donc été possible d’examiner le site avant l’arrivée opportuniste de chasseurs de trésors.
Le travail d’exploration avait été confié à l’Agence internationale du patrimoine des Nations unies. À l’époque directrice d’exploitation de l’agence, Nina s’était déjà engagée dans un projet visant à dresser la carte détaillée de l’expansion humaine durant la préhistoire. Les Indonésiens avaient trouvé qu’elle était très douée pour fixer des dates avec une grande précision. Il avait fallu plusieurs mois pour tout organiser, mais, à présent, ils étaient sur place.
Et ils avaient fait une découverte.
— Nina, regarde ça ! appela Marco Gozzi à la radio.
Lui et un autre scientifique, Gregor Bobak, nettoyaient à l’aide d’une pompe à vide les différentes couches de sédiments et de végétation qui s’étaient superposées au fil des millénaires.
— Qu’y a-t-il ? demanda Nina.
Elle coupa ses propulseurs et nagea sur les derniers mètres qui la séparaient d’eux : en remuant le fond marin, ils auraient perdu en visibilité, et cela leur aurait coûté un temps précieux. Les scaphandres fonctionnaient plus longtemps que le matériel de plongée traditionnel, mais ils avaient malgré tout leurs limites. Et, dans une opération telle que celle-là, le temps, c’était de l’argent. Ancré à quelques centaines de mètres de là, le navire océanographique, le Pianosa, était en location, et d’autres clients attendaient d’en profiter après l’AIP.
Gozzi braqua un éclairage sur ce qu’il souhaitait lui montrer.
— C’est un filet ! s’exclama l’Italien.
— C’est vrai, reconnut Nina. Ouah, c’est incroyable !
Resté en retrait, Chase parut moins impressionné.
— Oh. Un filet. Exactement comme le truc qui a remonté tout ça à la surface.
— Eddie, le morigéna Nina. On ne parle pas exactement d’un filet dérivant en Nylon, là. (À l’aide de sa main gantée, elle débarrassa précautionneusement les mailles grossièrement nouées du sable qui s’y était accumulé.) On dirait bien qu’on l’a tissé à partir des plantes que l’on trouve dans la région, dans la forêt tropicale. Avec des lianes de palmier, peut-être ?
— Ou des plantes grimpantes, suggéra Bobak avec son fort accent polonais. Ou des figuiers étrangleurs, peut-être. On en trouve beaucoup, sur les îles.
Gozzi enfonça un doigt dans le sédiment grisâtre.
— Il a dû se retrouver enseveli dans la boue, ce qui l’a empêché de pourrir. Sans doute à cause d’un raz-de-marée, ou d’une éruption volcanique.
— Indiquez sa position, leur demanda-t-elle. S’il s’agit d’un filet de pêche, il doit se trouver près de la côte. (Elle consulta le petit affichage dans son casque pour connaître leur profondeur exacte.) Trente mètres. Si j’entre ces données dans le GLUG, ça devrait me trouver précisément la période durant laquelle cet endroit était émergé. (Elle aperçut un petit filet à provisions, sur le sol, non loin.) Qu’avez-vous découvert d’autre ?
— Des outils en pierre, apparemment, lui répondit Gozzi. (Il désigna un point derrière Chase.) On les a trouvés là-bas.
Chase se retourna. Un bâton orange indiquait où les autres plongeurs avaient travaillé. Non loin, un petit monticule de pierres arrondies se dressait sur le fond marin.
Il reporta son attention sur Nina, qui, à l’aide d’une petite pompe à vide, débarrassait le filet de sa vase. Bientôt las de la regarder travailler, il nagea jusqu’aux pierres, la flottabilité neutre du scaphandre lui permettant de faire du surplace juste au-dessus d’elles.
— Il y a quelque chose en dessous ?
— Je n’en sais rien, on n’a pas regardé, répondit Gozzi.
— Ça vous ennuie si je jette un coup d’œil ?
— Attends, tu veux faire de l’archéologie ? demanda Nina d’un ton amusé. J’ai l’impression que je déteins enfin sur toi.
— Non, c’est juste que si tu continues à pousser des « Oh » et des « Ah » à cause d’un morceau de vieux filet, je vais avoir besoin de m’occuper. Je commence à m’ennuyer à force de guetter les requins.
Affolé, Bobak se retourna brusquement.
— Des requins ? Il y a des requins ?
— Il n’y a aucun requin, Gregor, répondit Nina, tandis que Gozzi réprimait un éclat de rire.
Malgré tout, Bobak scruta les environs avec une profonde appréhension avant de finalement reporter son attention sur leur découverte.
— Nous avons tout répertorié, là-bas, déclara Gozzi. Vas-y.
— Si tu trouves quoi que ce soit, préviens-nous, ajouta Nina.
— Ouais, si je trouve un couteau en pierre, je te le dirai, ne t’inquiète pas, lui promit Chase. Si c’est le coffre au trésor d’un pirate, je le garderai pour moi !
Il vérifia l’absence de requins et de toute faune marine potentiellement dangereuse, car, malgré ses plaisanteries, son travail consistait en partie à veiller sur le reste de l’équipe, une responsabilité qu’il prenait très à cœur, surtout concernant Nina. Il poussa une pierre du bout de son fusil. Satisfait qu’aucune murène, ni aucune surprise du même genre en surgisse, il l’extirpa de la vase.
Si son extrémité visible était lisse, le reste de la pierre était plat, aux bords tranchants, lui rappelant une grosse brique. En la mettant de côté, il braqua un projecteur dans la nouvelle cavité. Elle manquait cruellement de trésors de pirates, et même de couteaux en pierre : ne s’y trouvaient qu’une épaisse couche de sédiments et les angles ébréchés d’autres pierres.
Il délogea une nouvelle brique, qui se détacha de son logement séculaire comme une dent cariée de sa gencive. Deux poissons colorés vinrent inspecter le nouveau trou, mais, comme Chase, ils furent déçus de n’y trouver que d’autres briques.
— Alors, pas de coffre au trésor ? demanda Nina quand il l’eut rejointe.
— Non, ma chérie. Je n’ai trouvé que de vieilles briques.
Nina se tourna d’un air bouleversé vers les deux autres archéologues, avant de reporter son attention sur Chase.
— Tu as trouvé quoi ?
 
La brique se trouvait sur une table, dans le labo de Nina, à bord du Pianosa. D’une trentaine de centimètres de long sur douze de large, légèrement incurvée, elle n’avait visiblement rien de particulier.
À l’exception du simple fait de son existence.
— Ce n’est qu’une brique, répéta Chase pour la énième fois depuis que Nina, Gozzi et Bobak s’étaient précipités vers le tas de pierres. Pourquoi en faire tout un plat ?
— Je vais t’expliquer, lui répondit Nina en faisant pivoter le MacBook sur lequel elle travaillait frénétiquement.
Sur l’écran étaient affichées une carte d’une partie de l’Indonésie et de la mer de Java, Sumatra et la myriade de petites îles qui la longeait, sur son côté gauche.
— C’est le niveau de la mer aujourd’hui, d’accord ?
— Oui. Et… ?
Elle zooma sur une partie de la carte.
— C’est nous, ici. La profondeur du site est de trente mètres sous le niveau de la mer. Mais si je remonte le temps jusqu’à l’époque où le site se trouvait au-dessus du niveau de la mer…
Le programme qu’elle utilisait s’appelait GLUG, pour « Global Levels of Underwater Geology ». Les développeurs avaient inventé son nom complet après avoir trouvé cet acronyme amusant. À l’aide des cartes radar et sonar les plus à jour, le programme permettait aux membres de l’AIP et à ses agences sœurs d’avoir accès à la topographie de la planète entière, au-dessus et en dessous du niveau de la mer, avec une précision jadis uniquement à la portée des militaires les mieux équipés. Mais le GLUG était capable de beaucoup, en plus de montrer les choses telles qu’elles étaient de nos jours : à travers des données récoltées grâce au moyen d’études géologiques et de carottes de glace, il était en mesure de hausser ou de baisser le niveau de la mer sur une carte pour le faire correspondre à n’importe quelle période du passé… Ou, par une simple inversion de l’algorithme, de dresser la liste de toutes les époques auxquelles la mer était à un certain niveau.
Ce que Nina avait fait.
— Voici à quoi ressemblait l’Indonésie quand le niveau de la mer était trente mètres plus bas, expliqua-t-elle. (Sous les yeux de Chase, la carte se modifia, de nouvelles îles surgissant non loin de la côte. Elle désigna un marqueur jaune au bord d’une des masses terrestres nouvellement surgies des flots.) Tu vois ? Là, c’est le site d’exploration, juste sur la côte. Il y a soixante mille ans.
Chase se gratta le crâne, là où il commençait à se dégarnir.
— Et alors ? Je croyais que c’était précisément ce que tu essayais de prouver. Que les premiers hommes avaient prospéré le long des côtes, à l’époque. Toute l’hypothèse migratoire du paléolithique…
Nina lui adressa un sourire étonné.
— Tu as lu mes recherches ?
— Eh, je ne passe pas tout mon temps libre à regarder des films d’action. D’accord. Donc, il y a soixante mille ans, Ig et Ouk vivaient là, pêchant du poisson et fabriquant des briques. Ce n’est pas ce que tu t’attendais à découvrir ?
— Plus ou moins. À l’exception de ça. (Elle brandit la brique.) Tu sais de quand datent les premières briques connues ?
— De mardi dernier ?
Elle esquissa un sourire.
— Pas tout à fait. Les premières briques cuites ont été découvertes en Égypte, et datent d’autour de trois mille ans avant Jésus-Christ. Même les simples briques de boue ne datent que de huit mille ans avant Jésus-Christ. Ça fait un sacré fossé jusqu’à cinquante-huit mille ans avant Jésus-Christ.
— Et si elle était plus récente ? Elle est peut-être tombée d’un navire…
— Tu as vu comme celles qui étaient dans l’eau étaient arrondies. On ne parle pas de quelques siècles d’érosion, mais de millénaires.
Elle retourna l’objet anachronique entre ses mains. Même si elle était cabossée, sa surface contenait encore les vestiges d’un vernis, laissant entendre que celui qui l’avait fabriquée avait des connaissances relativement avancées et était fort exigeant d’un point de vue esthétique. Aucun de ces concepts ne collait très bien avec le paléolithique.
Elle reposa la brique.
— Je pense qu’il nous faut étendre les paramètres de l’étude.
Chase haussa les sourcils.
— Oh, vraiment ?
— Eh, je suis directrice de l’AIP. C’est mon travail de prendre ce genre de décision.
— Directrice par intérim, lui rappela Chase.
Nina avait accepté le poste quatre mois auparavant, à la mort de son prédécesseur, Hector Amoros, et les Nations unies n’avaient toujours pas pris leur décision quant au caractère permanent ou non de sa nomination. Mais c’était verrouillé, elle en était convaincue. Pas mal pour quelqu’un qui venait d’avoir trente ans.
— Si tu veux. Mais je suis malgré tout persuadée que nous devrions le faire. Il y a une différence entre prouver une théorie et faire une découverte susceptible de remettre en cause toutes nos connaissances sur les premiers hommes.
Chase se positionna derrière elle et la prit par la taille de ses bras musclés.
— Tu souhaites juste refaire la une de Time, hein ?
— Non. Si, reconnut-elle. Mais imagine ce que ça représenterait ! D’après la théorie actuelle, Homo sapiens n’a rien fabriqué à part des outils de pierre des plus rudimentaires avant le paléolithique supérieur, il y a cinquante mille ans, mais s’il disposait de fours pour faire des briques… (Elle s’interrompit quand Chase posa ses mains sur sa poitrine.) Eddie, qu’est-ce que tu fais ?
— Ça t’excite tellement de parler d’archéologie…, dit-il avec un sourire égrillard sur son visage anguleux. C’est l’équivalent d’un film porno, pour toi. Tes tétons deviennent durs comme des raisins.
— Je n’ai pas les tétons comme des raisins, protesta Nina d’un ton faussement glacial.
— Eh bien, ça ne les empêche pas d’être mignons et délicieux. On pourrait peut-être filer dans notre cabine…
— Peut-être plus tard, Eddie, lui rétorqua-t-elle en repoussant ses mains. Allez, il faut que j’aille voir le capitaine Branch pour qu’on lance une étude sonar.
Chase leva les yeux au ciel. Elle quitta la pièce.
— Ouais. Parce qu’il n’y a rien de plus sexy qu’une étude sonar.
 
Nina était accoudée au bastingage du Pianosa, observant l’hydravion de Havilland Otter rouge et blanc s’amarrer au ponton en forme de « L » jeté du côté tribord du navire. Chase la salua depuis le siège du copilote.
Elle lui rendit son salut, avant de regagner son labo. Il lui avait fallu du temps pour convaincre le capitaine Branch – un homme pointilleux du genre à respecter les contrats à la lettre, rien de plus, rien de moins – d’employer l’hydravion pour un usage autre que celui convenu, à savoir aller chercher du ravitaillement à Jakarta tout au long des dix jours de l’expédition. Elle avait fini par obtenir gain de cause… contre la promesse d’une rallonge sur le budget initial.
Équipé d’un petit sonar amphibie, l’Otter avait passé les heures suivantes à faire de petits bonds le long d’une spirale grossière autour du navire. À chacun de ses amerrissages, Chase descendait le sonar dans l’eau pour étudier le fond marin autour de sa position. En théorie, si l’un des résultats correspondait au site des fouilles, cela signifiait qu’ils auraient de bonnes chances de découvrir de nouvelles briques mystérieuses, et peut-être même leur origine.
En théorie. Il y avait une chance sur deux pour que les recherches ne donnent absolument rien.
Chase entra avec le sonar tubulaire. Derrière lui, Bejo, l’un des Indonésiens de l’équipage, portait l’enregistreur de données du sonar. Il n’avait pas encore vingt ans et, lorsqu’on vivait sur l’une des innombrables îles du vaste archipel, on passait autant de temps sur des bateaux que sur terre.
— Comment ça s’est passé ? demanda Nina quand Chase rangea le sonar dans sa brande boîte métallique.
— Plutôt bien. Hervé m’a même laissé prendre les commandes. Même si ce n’était qu’une minute.
— Je me disais bien que j’avais entendu des cris d’effroi, plaisanta Nina tandis que Bejo déposait l’enregistreur sur une table. Je te remercie, Bejo.
— De rien, madame Nina, lui répondit-il d’un ton enjoué.
— Je t’en prie, je te l’ai déjà dit, le reprit-elle en connectant l’enregistreur à l’un des ordinateurs du labo. Je ne suis pas « madame » quoi que ce soit. Pas avant le mois de mai prochain, en tout cas.
— Ah, je vois ! Vous serez alors madame Eddie ?
— Non, non, non. (Elle remua un doigt.) C’est lui qui deviendra monsieur Nina.
Bejo éclata de rire.
— Monsieur Nina ! s’écria-t-il en désignant Chase. Ça me plaît ! C’est amusant.
— Ouais, hilarant, grommela Chase. (Il rejoignit Nina à son ordinateur.) À plus tard, Bejo.
— Et vous… monsieur Nina !
Bejo quitta le labo, ses éclats de rire se répercutant contre les parois du couloir.
— Merci bien, dit Chase en donnant une petite tape sur la nuque de Nina. À cause de toi, je vais être « monsieur Nina » pour le restant de cette fichue expédition.
— Ah, ce n’est rien. Parce que tu m’aiiimes.
Elle lui donna un coup de hanche malicieux.
— Ouais, je me demande ce que j’ai dans la tête, parfois. Bon, qu’est-ce que ça donne ?
Nina était déjà au travail.
— Regardons ça. D’accord, ça, c’est le site d’exploration. (Une image s’afficha à l’écran, des taches de différentes teintes de gris sur fond noir.) C’est une image composite regroupant quatre lectures. Seuls les objets immobiles sur les quatre apparaissent. Les poissons ne nous gêneront donc pas. (Zoomant, elle désigna un groupe d’objets en particulier.) Là, ce sont les briques que tu as découvertes.
— On n’en a pas remonté tant que ça, fit remarquer Chase. Jusqu’à quelle profondeur fonctionne le sonar ?
— Une soixantaine de centimètres. Ça dépend de ce qu’il y a sur le sol marin. Si ce ne sont que des sédiments, il est normal qu’on distingue d’autres briques. Bon, voyons ce que tu as découvert.
La première image composite s’afficha. Nina l’étudia, zoomant sur tout ce qui avait déclenché un retour important vers le sonar, mais ne découvrit rien qui ressemblât aux formes régulières des briques. Quand elle en eut terminé, de nouvelles images avaient été traitées, prêtes pour l’inspection. Elle les ouvrit les unes après les autres.
— Oh, oh ! s’exclama-t-elle à l’apparition de la huitième lecture. Voilà qui me paraît prometteur. (Une zone confuse de reflets sonar était fortement visible, telle une poignée de minuscules diamants jetés sur du velours noir.) Ouah, on dirait les lectures de l’Atlantide, tu te rappelles ? Comme des constructions ensevelies dans la vase. (Elle zooma. Si les objets semblaient épars, nombre d’entre eux révélaient des formes régulières, manifestement artificielles.) L’endroit a l’air saccagé, cependant. Il a dû falloir un sacré tremblement de terre ou un raz-de-marée pour éparpiller tout ça de cette façon.
— Ou des gens. (Ils se consultèrent du regard.) C’est à quelle profondeur ?
— C’est à… Ouah ! À quarante-cinq mètres de profondeur. Ce n’est donc pas de la même période que le premier site. (Elle ouvrit la fenêtre du GLUG sur son portable et saisit les chiffres. La carte se modifia, le niveau de la mer descendant encore plus.) Pas du tout la même période. Si c’est exact, alors… ça date d’il y a cent trente-cinq mille ans. (Les yeux écarquillés, elle se tourna vers Chase.) La vache, ça contredirait tout ce qu’on pensait savoir sur la préhistoire. D’après les dernières hypothèses, les humains n’auraient pas quitté l’Afrique avant il y a soixante-dix mille ans.
— Ce ne sont peut-être pas des humains, lança Chase avec un sourire. Ce sont peut-être des extraterrestres qui ont construit ça.
Nina fronça les sourcils.
— Ce ne sont pas des extraterrestres, Eddie.
— Ouais, tu dis ça maintenant, mais quand on aura découvert un crâne de cristal…
— Tu peux rester sérieux, je te prie ? (Elle zooma encore un peu plus. L’image était désormais pixellisée, mais les objets individuels étaient encore apparents, jonchant le sol marin.) Il faut qu’on aille vérifier. Dès que possible.
— C’est à huit kilomètres d’ici, lui rappela Chase, comparant les coordonnées GPS de l’image à celles d’un tableau. Ça fait une trotte pour y aller et revenir.
— On ira avec le Pianosa.
— Pas sûr que ça plaise à Branch. Déjà que tu as eu toutes les peines du monde à le convaincre de nous laisser prendre l’avion…
Nina lui adressa un sourire déterminé.
— Je ne sais pas. Je me sens plutôt du genre persuasive, aujourd’hui.
 
De mauvaise grâce, même après la promesse d’une rallonge pour couvrir les frais de carburant supplémentaires, le capitaine Branch accepta finalement de déplacer le Pianosa. Cela prit près de deux heures de remonter les pontons à bord et mettre le navire en état de marche, mais, ensuite, il ne leur fallut pas longtemps pour atteindre leur destination. Une fois l’ancre jetée, l’équipage assembla de nouveau les quais flottants, tandis que l’équipe de l’AIP se préparait à plonger. Nina avait profité du trajet pour expliquer les raisons du brusque changement de mission. Gozzi et Bobak furent d’abord stupéfiés par ce qu’elle pensait avoir découvert, mais elle leur communiqua rapidement son enthousiasme.
Chase était plus pragmatique.
— On ne pourra pas rester là-dessous trop longtemps, annonça-t-il tandis que les membres de l’équipe enfilaient péniblement leurs scaphandres. Il ne reste plus que deux heures avant que le soleil se couche. Il fera déjà plus sombre, parce que nous serons plus profond, mais mieux vaut un peu de lumière du jour que pas du tout.
— Ce ne sera qu’une plongée préparatoire, lui garantit Nina. Je souhaite simplement être certaine qu’il y a quelque chose là-dessous. Si c’est le cas, nous replongerons demain matin. Sinon… eh bien, nous regagnerons le premier site.
— Je parie que tu ne vas plus trouver un morceau de vieux filet aussi intéressant, maintenant, hein ? Allez, on tend les bras.
Nina leva les mains. Comme les autres plongeurs, elle portait une combinaison de plongée modifiée, des anneaux métalliques étanches entourant ses épaules et le haut de ses cuisses. Ceux autour de ses jambes étaient déjà connectés à ceux du bas du scaphandre, que Bejo soutenait derrière elle. Elle remua tant bien que mal, Chase fixant les anneaux étanches de ses bras aux ouvertures sous les épaules de son scaphandre, avant de refermer sur elle la partie ventrale en polycarbonate et de verrouiller un à un les loquets.
— Oh, je déteste cette partie, marmonna-t-elle quand Chase attrapa son casque.
— Estime-toi heureuse de ne jamais avoir porté l’ancien modèle. Le casque était encore plus petit.
Il avait eu l’occasion d’utiliser la première version du scaphandre trois ans auparavant. Il avait été conçu pour permettre aux plongeurs d’atteindre des profondeurs impraticables dans un contexte de travail avec une simple combinaison de plongée, tout en réduisant le risque d’accident de décompression. Le corps rigide du scaphandre leur permettait de respirer à une pression de surface normale tout en laissant leurs membres relativement libres de leurs mouvements. Le nouveau modèle permettait également à celui qui le portait de se tourner et de se pencher, ne serait-ce qu’un peu, au niveau de la taille. Une amélioration par rapport à l’ancienne combi, mais il s’agissait toujours d’un équipement encombrant, surtout hors de l’eau.
— J’ai toujours la hantise de m’apercevoir que j’ai quelque chose dans l’œil quand je suis sous l’eau, expliqua Nina, vérifiant que sa queue-de-cheval ne gênait en rien la fermeture de son casque. Ou d’éternuer dans le casque. Ce serait ignoble !
— Ou de péter dans la combi.
— Je ne pète pas, Eddie, insista Nina en enfilant le casque avant de le fixer à son scaphandre.
— Si, si, elle pète, sauf qu’elle refuse de l’admettre, chuchota Chase à Bejo, qui éclata de rire.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Nina d’un air soupçonneux, sa voix étouffée par le casque.
— Rien, ma chérie. Bon, vérifie que tout fonctionne. (Chase étudia les jauges sur le dos bulbeux du scaphandre qui hébergeait les réserves d’oxygène et les systèmes de recyclage, tandis que Nina jetait un coup d’œil à l’affichage qui reprenait les informations à l’intérieur de son casque.) L’étanchéité est bonne, la pression est bonne, le mélange est normal, les batteries sont pleines. Tout est prêt.
Nina se dandina jusqu’à l’échelle, sur le bord du quai. Gozzi se tenait non loin, vérifiant une dernière fois les systèmes de son propre scaphandre, tandis que Bobak flottait déjà dans l’eau. Il fit signe à Nina, l’invitant à le rejoindre. L’espace d’un instant, elle envisagea de sauter, mais se ravisa, jugeant plus prudent de descendre par l’échelle, ses palmes claquant sur chacun des échelons.
Chase enfila sa tenue avec l’aide de Bejo, puis ajusta autour de sa taille son ceinturon, où étaient fixés son couteau et du matériel divers.
— Tout est prêt, monsieur Nina, annonça l’Indonésien. (Chase le fusilla du regard.) Monsieur Eddie, rectifia-t-il aussitôt.
Gozzi pénétra dans l’eau à son tour. Chase sauta juste à côté de lui, éclaboussant tout autour de lui.
— Crâneur, le railla Nina, tandis que Bejo lui lançait son harpon.
Chase arma l’arbalète, avant de se tourner vers les autres.
— Tout le monde est prêt ?
— Plus que jamais, répondit Nina. Voyons ce qu’il y a là-dessous.
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